
 

 

o Qu’est-ce qu’une autobiographie ?  

…………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

…………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

………………………………………….. = ………………………………………….. = …………………………………………… 

 Chaque binôme va se voir attribuer un texte et dire si son texte est autobiographique ou non. 

n° e Véritable 
autobiographie 

e Récit totalement 
imaginaire imitant le 

genre autobiographique 
o Preuves 
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(Yourcenar) 

   
 
 
 
 

2 
(Dickens) 

   
 
 
 
 

3 
(Pagnol) 

   
 
 
 
 

4 
(Rousseau) 

   
 
 
 
 

5 
(Uhlam) 

   
 
 
 
 

 

 



Extrait n°1 : L'être que j'appelle moi vint au monde un certain lundi 8 juin 1903, vers les huit 
heures du matin, à Bruxelles, et naissait d'un Français appartenant à une vieille famille du Nord, 
et d’une Belge dont les ascendants avaient été durant quelques siècles établis à Liège, puis 
s’étaient fixés dans le Hainaut. La maison où se passait cet événement, puisque toute naissance 
en est un pour le père et la mère, se trouvait située au numéro 193 de l’avenue Louise, et a 
disparu il y a une quinzaine d’années, dévorée par un building. 

Marguerite Yourcenar, Souvenirs pieux, éditions Gallimard, 1974. 
 

Extrait n°2 : Le nom de famille de mon père étant Pirrip, et mon nom de baptême Philip, ma 
langue enfantine ne put jamais former de ces deux mots rien de plus long et de plus explicite que 
Pip. C'est ainsi que je m'appelai moi‐même Pip, et que tout le monde m'appela Pip. Si je donne 
Pirrip comme le nom de famille de mon père, c'est d'après l'autorité de l'épitaphe de son 
tombeau, et l'attestation de ma sœur, Mrs Joe Gargery, qui a épousé le forgeron. N'ayant jamais 
vu ni mon père, ni ma mère, même en portrait puisqu'ils vivaient bien avant les photographes, la 
première idée que je me formai de leur personne fut tirée, avec assez peu de raison, du reste, de 
leurs pierres tumulaires. La forme des lettres tracées sur celle de mon père me donna l'idée 
bizarre que c'était un homme brun, fort, carré, ayant les cheveux noirs et frisés. De la tournure 
et des caractères de cette inscription: Et aussi Georgiana, épouse du ci-dessus, je tirai la 
conclusion enfantine que ma mère avait été une femme faible et maladive. 

 Charles Dickens, De grandes espérances (1861), traduction de Charles‐Bernard Derosne 

Extrait n°3 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

Je suis né dans la ville d'Aubagne (…).  
On y cuisait des tuiles, des briques et des cruches, on y bourrait des boudins et des andouilles, 
on y tannait, en sept ans de fosse, des cuirs inusables. 
Mon père, qui s'appelait Joseph, était alors un jeune homme brun, de taille médiocre, sans être 
petit. Il avait un nez assez important, mais parfaitement droit, et fort heureusement raccourci 
par sa moustache et ses lunettes, dont les verres ovales étaient cerclés d'un mince fil d'acier. Il 
rencontra un jour une petite couturière brune qui s'appelait Augustine, et il la 
trouva si jolie qu'il l'épousa aussitôt. Je n'ai jamais su comment ils s'étaient connus, 
car on ne parlait pas de ces choses‐ là à la maison. D'autre part, je ne leur ai jamais rien 
demandé à ce sujet, car je n'imaginais ni leur jeunesse ni leur enfance. L'âge de mon père, c'était 
vingt‐cinq ans de plus que moi, et ça n'a jamais changé. Ils étaient mon père et ma mère, 
de toute éternité, et pour toujours. 

Marcel Pagnol, La Gloire de mon Père, éditions Pastorelly, 1957 



Extrait n°4 : Mon oncle Bernard était ingénieur : il alla servir dans l'Empire et en Hongrie sous 
le prince Eugène. Il se distingua au siège et à la bataille de Belgrade. Mon père, après la 
naissance de mon frère unique, partit pour Constantinople, où il était appelé, et devint horloger 
du sérail. Durant son absence, la beauté de ma mère, son esprit, ses talents, lui 
attirèrent des hommages. M. de la Closure, résident de France, fut un des plus empressés 
à lui en offrir. Il fallait que sa passion fût vive, puisque au bout de trente ans je l'ai vu 
s'attendrir en me parlant d'elle. Ma mère avait plus que de la vertu pour s'en défendre; elle 
aimait tendrement son mari. Elle le pressa de revenir : il quitta tout, et revint. Je fus le triste 
fruit de ce retour. Dix mois après, je naquis infirme et malade. Je coûtai la vie à 
ma mère, et ma naissance fut le premier de mes malheurs. Je n'ai pas su comment mon père 
supporta cette perte, mais je sais qu'il ne s'en consola jamais. Il croyait la revoir en moi, sans 
pouvoir oublier que je la lui avais ôtée; jamais il ne m'embrassa que je ne sentisse à ses soupirs, à 
ses convulsives étreintes, qu'un regret amer se mêlait à ses caresses : elles n'en étaient que plus 
tendres. Quand il me disait : Jean‐Jacques, parlons de ta mère ; je lui disais 
: Hé bien! mon père, nous allons donc pleurer ; et ce mot seul lui tirait déjà des larmes. Ah ! 
disait‐il en gémissant, rends‐ la‐moi, console‐moi d'elle, remplis le vide qu'elle a laissé dans mon 
âme. T'aimerais‐je ainsi, si tu n'étais que mon fils ? Quarante ans après l'avoir perdue, il est 
mort dans les bras d'une seconde femme, mais le nom de la première à la bouche, et son image 
au fond du cœur.  

Jean‐Jacques Rousseau, Les Confessions, Livre I, 1782. 

 

Extrait n°5 : Il entra dans ma vie en février 1932 pour n’en jamais sortir. Je ne puis me rappeler 
le jour et l’heure où, pour la première fois, mon regard se posa sur ce garçon qui allait devenir la 
source de mon plus grand bonheur et de mon plus grand désespoir.  

C’était deux jours après mon seizième anniversaire, à trois heures de l’après‐midi, 
par une grise et sombre journée d’hiver allemand.  

Fred Uhlman, L’Ami retrouvé, 1971, traduction de Léo Lack, éditions Gallimard, 1978. 


